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	Mon père avait raison

	 

	 

	 

	La vieille comtesse Améthyste de Mortechouart menait une existence bien terne dans une des six vieilles demeures de l’impasse Jean-Luc Lerebourg, peintre-poète, c’est du moins ce qui était écrit sur la petite plaque bleue à moitié enfouie sous les bras torsadés d’une glycine envahissante. Sans doute un artiste du siècle dernier.

	 

	Quand je dis « existence bien terne », c’est même pire que ça. Elle vivotait.

	Son défunt mari était parti il y a une bonne dizaine d’années pour investir le caveau de famille dont elle pouvait apercevoir le chapiteau délabré lorsqu’elle longeait le mur du cimetière en allant faire ses courses. Courses bien modestes d’ailleurs puisqu’elle en était réduite à se contenter du juste nécessaire.

	 

	Depuis le jour des obsèques de feu Monsieur le Comte, elle n’y avait jamais remis les pieds.

	 

	Il faut reconnaître que son chagrin avait été plus que limité. 

	 

	Retrouvé mort sur les quais mal famés des bords de Loire, à proximité d’établissements aux néons agressifs et prometteurs, Sigismond de Mortechouart avait laissé plus de dettes que de regrets.

	 

	Sigismond descendait d’une prestigieuse lignée.

	Aussi fauchée que noble.

	Très noble.

	 

	Les origines de la famille remontaient à des temps immémoriaux.

	Un de ses illustres ancêtres s’était distingué lors d’une des croisades, en accompagnant Saint Louis. Ce devait être la septième, je crois.

	 

	C’est d’ailleurs à cette occasion que Martin Dubois, originaire d’un charmant petit village de Touraine, qui s’appelait Mortechouart, devint Martin du Bois de Mortechouart. Il avait ainsi été anobli après avoir accompli ce qu’on appelait à l’époque « un haut fait d’armes ».

	 

	Pas, assez, illustre toutefois pour que Jean, sire de Joinville, en fasse état dans ses mémoires.

	 

	Est-ce dû au fait que Martin était allé à Jérusalem à cheval ? 

	Impossible à dire.

	Toujours est-il que toute son existence Sigismond se conduisit de façon très cavalière.

	 

	Après avoir dilapidé le peu de biens qui lui revenait à la mort de ses parents, il puisa allègrement dans la dot d’Améthyste pour satisfaire tous les caprices d’une vie désordonnée.

	 

	Ce qui explique que la vieille comtesse n’avait plus de quoi entretenir ce qui fut, par le passé, une splendide demeure.

	 

	Aussi ne fit-elle pas la fine bouche lorsqu’elle fut approchée par un promoteur spécialisé dans les résidences haut de gamme avec qui elle fit affaire. Et ce, au grand dam des autres habitants de l’impasse qui virent d’un mauvais œil le changement environnemental de ce quartier privilégié. 

	Normalement, l’architecte de la ville n’aurait jamais dû autoriser une telle construction.

	 

	Les difficultés disparurent comme par enchantement. Il se trouve qu’il avait épousé une lointaine cousine d’Améthyste, et, de surcroît, le promoteur sut faire preuve d’un savoir-faire très convaincant.

	 

	Ça ne traîna pas. Au fond de l’impasse, bordée par un magnifique parc, s’éleva bientôt une superbe résidence de standing, dans laquelle la comtesse bénéficia d’un appartement plus que confortable, accompagné d’une rente largement suffisante pour assurer ses vieux jours. 

	 

	C’est à cette même période que mon père, se retrouvant veuf, décida de quitter la maison familiale où trop de souvenirs lui rappelaient les périodes heureuses qu’il y avait vécues.

	 

	C’est ainsi qu’un beau matin, nous sommes venus habiter, nous aussi, dans un bel appartement, impasse Jean-Luc Lerebourg.

	 

	La résidence était vraiment très chic. Aux normes. Top niveau. Luxe, confort, raffinement et techniques d’avant-garde. Avec une insonorisation tellement poussée qu’on n’entendait même pas les voisins s’engueuler ! C’est dire. De toute façon, il n’y avait pratiquement que des résidents bien élevés qui n’étaient pas du genre à hausser le ton.

	 

	À bientôt vingt-cinq ans, je vivais donc avec mon père. Lui, gérant ses affaires. Moi, en fac de lettres, à poursuivre des études qui traînaillaient un peu.

	 

	Après mon bac philo, j’avais eu l’intention de me lancer dans des études de droit.

	Je me serais bien vu avocat ou notaire. Des professions qui m’attiraient d’abord par leur côté prestigieux plus que par les retombées financières qui devaient logiquement en découler.

	 

	Un jour, je décidai d’aborder le sujet avec mon père.

	 

	Celui-ci m’en dissuada avec véhémence en m’exprimant de solides arguments.

	« Tu y as bien réfléchi ? Eh bien, moi, je te le déconseille fortement. Je te l’interdirais presque. 

	Parce que vois-tu, je connais bien ces milieux-là.

	Avocat ? La ruée. Tout le monde s’y engouffre. Renseigne-toi auprès de tes condisciples. Résultat prévisible et inévitable : dans moins de dix ans, ils seront tellement nombreux que même ceux qui travailleront d’arrache-pied auront de la peine à s’en sortir.

	Notaire ? Y as-tu songé sérieusement ? Je ne dis pas que tu ne serais pas capable : il faut être un peu plus malin que la moyenne, et de ce côté-là je pense que ça irait. Toutefois, réfléchis. Avec les lois, aussi nombreuses qu’écrasantes que préparent les crânes d’œuf dans les ministères, ça deviendra impossible à exercer, aussi bien d’un point de vue lucratif qu’au niveau de la sérénité. Il faut bien que l’État, qui a toujours besoin de plus en plus de fric, ponctionne là où ce sera le plus facile.

	Sans parler des problèmes dus à l’évolution de la société, avec les divorces et les familles recomposées ! Imagine un peu ce qui arrivera au moment des successions. Des pleurs et des grincements de dents, avec à la clé une flopée de contestations. 

	Je t’en souhaite. »

	Effectivement, il n’avait sans doute pas tort et je me promis de suivre son conseil.

	Exit le droit donc.

	 

	Adieu les lois et leur rigueur. Bonjour la plume, les lettres, les auteurs, la communication. 

	Portes grandes ouvertes sur la fantaisie.

	 

	Je connaissais déjà les apocopes et les aphérèses.

	J’allais enrichir mon vocabulaire.

	Désormais, à moi les synecdoques, les antonomases et autres polysyndètes !

	 

	Tout allait donc bien. Pourtant, un jour, un événement imprévu bouleversa cette vie qui se déroulait de la façon la plus paisible qui soit.

	 

	La vieille comtesse partit faire ses courses mais n’en revint pas. Une mauvaise chute dans le petit escalier de la boulangerie lui fut fatale. Elle mourut sur le coup.

	 

	Son appartement devenu vacant ne le resta pas très longtemps.

	 

	Il fut vite occupé par son héritière, la belle Alexandra, une jolie veuve d’à peine quarante ans, accompagnée de sa fille, Aglaé, une petite jeunette qu’on sentait pleine d’avenir.

	 

	Chacun trouva Alexandra charmante. Moi, le premier.

	 

	Le plus naturellement du monde, notre relation de voisinage commença par des petits bonjours furtifs, saupoudrés de banalités, près des boîtes aux lettres. Puis, des petits sourires en coin. Bientôt suivis d’apéros dînatoires, histoire de faire plus ample connaissance. Tout cela pour terminer par de sympathiques soirées plus que conviviales.

	 

	La belle Alexandra se fit tendre. De plus en plus tendre. Notre différence d’âge ne la gênait pas outre mesure. Je lui plaisais. Et un beau jour, elle me déclara qu’elle était follement amoureuse de moi. Pourtant, à part la faire rire je n’avais rien fait pour.

	 

	Premiers baisers, premières étreintes… et puis… et puis…

	 

	Un soir, au cours d’un dîner, en présence de mon père et d’Aglaé, elle annonça le plus simplement du monde que nous allions nous marier.

	 

	Mon père n’eut aucune réaction, ne dit pas un mot, et prit un air dégagé, contemplant au plafond une mouche invisible, comme si de rien n’était. Je pense qu’il n’appréciait pas.

	 

	Quant à Aglaé, elle nous fit comprendre, sans ambages, qu’elle s’en foutait complètement et que c’était le dernier de ses soucis.

	 

	Le mariage fut célébré rapidement, dans la plus stricte intimité.

	Nous avions pratiquement presque quinze ans d’écart, mais, en plaisantant, j’imaginais que dans un futur éloigné, lorsque nous serions à la poursuite de Jeanne Calment cette différence s’estomperait. Du moins, visuellement parlant.

	 

	Suite logique. Ça peut paraître déraisonnable à certains, mais c’est ainsi. Alexandra voulut rapidement un enfant.

	 

	L’idée ne me déplaisait pas. De plus, comme je n’étais pas du genre contrariant, un tout mignon petit Philibert vint rapidement égayer notre foyer.

	 

	Notre vie s’écoula alors sereinement. Ce devait être ça, ce qu’on appelle le bonheur.

	 

	Tout était pour le mieux dans le meilleur des mondes possibles, aurait dit Pangloss.

	 

	Alexandra m’avait dit un jour, dès le début de nos amours : 

	« Quand nous serons ensemble, nous serons bien, et ici, tu pourras voir ton père vieillir tranquillement. Je sais ce que c’est la solitude. Ce n’est pas drôle. Et, à un moment ou un autre, il aura, sans doute, besoin de nous. »

	 

	Vieillir ! Vieillir ! Le problème, c’est que mon père n’avait pas du tout l’intention de vieillir. Loin s’en faut.

	 

	De son côté, la jeune Aglaé, devenue ma belle-fille, était bien jolie, et apparemment elle appréciait la compagnie des personnes plus âgées qu’elle. 

	Ayant perdu son père très tôt, elle était visiblement attirée par les hommes mûrs.

	Il n’y a pas besoin d’être psy pour comprendre ce genre de comportement.

	 

	Mon père avait encore fière allure. Il n’avait pas atteint cinquante-cinq ans, un âge qu’on aurait d’ailleurs été loin de lui supposer.

	 

	Aglaé ne se gêna pas pour lui faire comprendre qu’elle lui trouvait beaucoup de classe.

	 

	Elle manœuvra.

	 

	Ce ne fut pas long. Il fut vite sous le charme. Apparemment, il se passa des choses entre eux qui, bientôt, ne laissèrent aucun doute. On ne pouvait pas ne pas s’apercevoir du changement qui s’opérait.

	 

	Et un beau soir, au cours d’un dîner, ils nous annoncèrent clairement leurs intentions : ils voulaient, eux aussi, se marier.

	 

	Mon père n’avait rien dit pour moi. En tant que fils bien élevé, il aurait été malvenu que je m’exprime sur le sujet. Je m’abstins donc de tout commentaire.

	Après tout, c’était sa vie.

	 

	Quant à Alexandra, elle ne souhaitait que le bonheur de sa fille.

	 

	Mon père, devenant ainsi l’époux de ma belle-fille, allait donc devenir mon gendre !

	 

	Un désagrément dont on peut, malgré tout, s’accommoder. Il suffit de prendre un peu de recul.

	 

	Mais le pire était encore à venir.

	 

	Quand on est une fraîche jeune femme de vingt printemps, quoi de plus naturel que de vouloir un enfant de l’homme qu’on a choisi pour un chemin dont l’ambition est d’être le plus long possible ?

	 

	Mon père n’y vit pas d’inconvénient. Après tout, Yves Montand, son idole, dont il connaissait tout le répertoire par cœur, n’avait-il pas eu droit à son petit Valentin ?

	 

	Ça ne traîna pas.

	 

	Ma belle-fille Aglaé, qui, ayant épousé mon père, était ainsi devenue ma belle-mère, donna bientôt le jour à un petit Ludovic, pour le plus grand plaisir de mon père qui déclara que c’était le plus beau jour de sa vie. Et bien sûr que Ludovic était le plus beau bébé qu’il ait jamais vu.

	 

	De son côté, notre petit Philibert chéri, étant le frère de la femme de mon père, était donc son beau-frère. Mais en même temps, il était devenu mon oncle, puisqu’il était le frère de ma belle-mère.

	 

	Mon fils est donc devenu mon oncle !

	 

	Quant au petit Ludovic, il est mon frère en tant que fils de mon père.

	Il est également mon petit-fils, puisqu’il est le fils de la fille de ma femme.

	 

	Je suis donc devenu le frère de mon petit-fils ! Et notre grand-mère commune n’est autre qu’Alexandra, ma propre épouse.

	 

	En conclusion, je me retrouve être mon propre grand-père !

	 

	Une chose est sûre : quand l’un de nous disparaîtra, ce ne sera pas simple.

	 

	Quand je pense que je voulais faire mon droit.

	 

	Merci, Papa !

	 

	***


 

	 

	 

	 

	 

	Un avenir plutôt bouché

	 

	 

	 

	Dans mon genre, je crois que je serais plutôt intuitif.

	Je ne suis pas devin, non, mais je pense que je sentirais assez bien les choses et les gens.

	Et souvent, je tape en plein dans le mille.

	 

	Aussi, dès que j’ai vu la gueule de mon futur beau-frère, j’ai tout de suite réalisé que j’étais dans un endroit où je n’aurais jamais dû mettre les pieds. 

	 

	Il y a des jours comme ça où, dès le réveil on sent qu’on va connaître une journée difficile, et effectivement ça l’est. Eh bien, en découvrant celui que j’allais avoir comme beau-frère, c’est exactement ce que j’ai ressenti. J’allais au-devant de moments pénibles. Je n’étais pas tombé là où il fallait. 

	 

	À l’époque, je sortais avec Mélanie, une gentille petite secrétaire que j’avais rencontrée un soir en boîte avec des copains.

	Ses parents étaient commerçants. Un commerce très spécialisé : c’était la plus grosse charcuterie-traiteur du centre-ville. Une institution.

	 

	Je la croyais fille unique. Aussi le jour où je fus invité à dîner pour la première fois chez eux, ça m’a fait un sacré choc.

	 

	Ses parents, pas besoin de les décrire.

	Tout le monde sait bien comment c’est fait un charcutier et une charcutière.

	Pas de surprise : ils étaient tout à fait conformes.

	 

	Lui, Raymond, une rondeur insolente assez proche de l’obésité.

	Un bourrelet. Un seul. Mais quel bourrelet ! Directement du menton au haut des cuisses. 

	Un visage épais, agrémenté, si j’ose dire, d’un pif luminescent, tendance Plougastel, qui en disait long sur de fâcheuses habitudes.

	 

	Elle, Mauricette, pimpante, mais qui commençait à se dilater quelque peu. Sans nul doute, l’effet conjugué de la cinquantaine et des produits maison. Bref, une future petite grosse, quoi !

	 

	Ma petite Mélanie, elle, était toute mignonnette, mais quand on sait qu’il est impossible de lutter contre les lois de l’hérédité, la vision de ses parents m’a quelque peu refroidi.

	 

	Elle me les a donc présentés et, comme j’ai toujours été un garçon bien élevé, je les ai salués, comme il se doit, avec courtoisie, n’ayant jamais eu à me plaindre d’avoir mangé du cochon.

	 

	Mélanie me fit entrer dans le salon. C’est là que je faillis subir une attaque !

	En riant, elle me désigna du doigt un énorme coussin satiné, couleur fuchsia, sur lequel se vautrait la chose.

	« Tiens, dit-elle, je te présente mon petit frère. »

	J’ai dû prendre sur moi mais je suis resté impassible.

	Il était là, mon futur beau-frère.

	 

	Langoureusement étalé sur ledit coussin, on aurait pu croire que c’était une sorte de plat extrême-oriental prêt à passer au barbecue.

	C’était un chien. Mais pas n’importe quel chien.

	 

	Un chihuahua.

	 

	J’allais dire : un horrible chihuahua. Allons, allons, pas de pléonasme.

	 

	Aussi minuscule que laid. Donc vraiment très petit. Le poil ras. Des cuisses de sauterelle. Rien pour plaire. Pas du genre qui attire les caresses, non !

	Je préférerais mille fois faire des guili-guili à un crapaud.

	 

	Et avec ça, des yeux ! Démesurés par rapport au reste de son corps. Globuleux et pas expressifs pour deux sous.

	 

	Moi, j’aime bien les chiens qui ont quelque chose d’humain dans le regard. Cependant, ce n’était pas son cas.

	 

	Comme je sais être un peu faux-cul quand il le faut, j’ai lâché un « Oh, comme il est mignon ! »

	Là, j’ai marqué un point. La charcutière me regardait avec un air attendri auquel succéda un sourire où pointait un brin d’admiration. Je venais de réussir mon examen de passage.

	 

	C’est vraiment con un chihuahua.

	Il me regardait avec un drôle d’air, bizarre, indéfinissable.

	Une certaine forme d’empathie ou une relative indifférence ?

	 

	J’optai pour la deuxième hypothèse.

	Je me trompais.

	 

	Le petit connard daigna descendre de sa planète en se laissant glisser de son répugnant coussin. Il s’approcha de moi, commençant par grignoter le bout de mon lacet qu’il devait trouver trop long. Je n’aimais pas trop.

	 

	Puis, il se mit à renifler le bas de mon pantalon. Là, j’aimais encore moins, pressentant qu’après l’avoir bien léchouillé il voudrait marquer son territoire.

	 

	Je décidai de le repousser. Gentiment, mais d’une main cependant assez ferme.

	Un court instant, je perçus une lueur d’inquiétude dans le regard toutefois souriant de la charcutière.

	 

	Mon œil avisé remarqua que la bestiole était sujette à un prognathisme inférieur important, signe que j’attribuai à une mauvaise dentition. Je préférai ne pas aborder le sujet qui aurait pu laisser imaginer que le fils chéri du gros charcutier était mal nourri.

	 

	Les quatre ou cinq premières minutes de la soirée, on ne parla que de lui. L’animal sacré était la consolation de leur existence.

	 

	Devinant, à juste titre, que je venais avec l’intention de leur enlever leur Mélanie chérie, ils avaient déjà reporté toute leur affection sur l’affreuse chose.

	 

	Ahhh, s’il n’y avait eu qu’à écouter. Mais il fallait regarder aussi. Dans leur salon, d’un style rococo où triomphait le mauvais goût, il n’y en avait que pour lui. Nikki.

	 

	Ah oui ! J’ai oublié de vous dire son nom.

	Nikki, avec deux k, insista lourdement le charcutier. Pas comme Niki Lauda. Nikki avec deux k. Je compris qu’il faudrait que j’accentue ma prononciation.

	 

	Je m’en foutais complètement, mais je fus assez culotté pour m’entendre dire : « Ah, ça sonne bien Nikki. Ça lui va bien »

	Là encore je venais de marquer un point.

	 

	Donc, quand je dis que le salon, tout entier, était le palais de Nikki, je ne mens pas.

	 

	Accroché en face de moi, un grand tableau le représentait posant sur un immense canapé. C’était ressemblant. Donc affreux. Le peintre, au talent sûrement sous-estimé, avait dû vraisemblablement faire la meilleure affaire de sa vie en peignant une telle horreur. Comme quoi, qu’on le veuille ou non, un chien, ça rapporte.

	 

	Sur les meubles, aux murs, partout des photos où on ne voyait que lui.

	 

	Le Raymond avec le Nikki dans ses gros bras.

	La Mauricette avec le Nikki sur ses genoux.

	La Mélanie… oui… aussi.

	 

	Sur un cliché, Nikki avait un gros nœud rose bonbon autour de la tête. Sur un autre, il était affublé d’un petit chapeau de paille. Si, si, je n’invente rien. Plus loin, Nikki avait sur le museau des lunettes de soleil en forme de cœur, comme Sue Lyon dans Lolita, avec en prime une paille dans la gueule devant un verre de limonade.

	 

	Faut voir ça pour y croire.

	 

	L’apéritif dura, comme on dit pudiquement, un certain temps. Ensuite, il fallut passer aux choses sérieuses. Un bref instant, j’eus une pensée émue pour mon cholestérol qui allait sûrement connaître un sale quart d’heure. Sans oublier les triglycérides et tout le reste.

	J’essaierais de rester digne tout au long du dîner mais je sentais bien que ce serait difficile.

	 

	On m’indiqua ma place. À droite de la maîtresse de maison. Normal. Place d’honneur. 

	 

	J’étais à peine assis que le charcutier approcha une chaise juste entre son épouse et moi. Devant mon air surpris, on m’expliqua :

	« C’est pour Nikki, il ne dîne pas avec nous mais il adore nous regarder manger ».

	Et c’est ainsi que durant tout le repas j’eus sous le nez la répugnante créature. Toutefois, je dois le reconnaître, pas au point de me couper l’appétit. 

	 

	Le dîner était tout à fait classique, mais il reniflait l’opulence. L’homme de lard avait tout fait et de ce côté-là il n’y avait rien à dire.

	 

	Une superbe tranche de foie gras au goût incomparable, digne d’une table étoilée, suivie d’une bouchée à la reine gargantuesque, avant un magnifique confit de canard qui précédait un plateau où les fromages semblaient marcher tout seuls, signe de bonne santé.

	 

	Pour couronner le tout, une somptueuse mousse au chocolat où je voyais virevolter les calories.

	 

	Tout cela, bien sûr, abondamment arrosé de crus bien élevés.

	 

	Je réalisai, avec effroi, qu’être gendre de charcutier, ça n’allait pas être une sinécure.

	Café, puis pousse-café. 

	Un armagnac émouvant. J’en eus les larmes aux yeux.

	 

	C’est sans doute lui qui m’acheva.

	Malgré la bestiole, la soirée avait été excellente, semble-t-il, pour chacun.

	L’avenir se présentait bien…

	 

	C’était l’époque où Coluche officiait tous les matins sur les ondes périphériques. Je l’avais entendu le jour même sortir une de ces bêtises dont il avait le secret. Pas vraiment du meilleur goût. Un peu indigeste même. Mais je ne pouvais plus m’en empêcher. Il fallait à tout prix que je la répète. Et, comme si je sortais une banalité sans importance, je lâchai :

	« Celui qui mange son chien… chie… ouah, ouah ! »

	Ça m’avait bêtement échappé. Je n’aurais jamais dû me laisser aller.

	 

	Jusqu’ici, je m’étais pourtant bien comporté. La présence du Nikki m’avait tellement contrarié. Après tout, c’était de sa faute. Je n’avais pas pu me retenir.

	 

	Le Raymond changea instantanément de couleur. Je n’imaginais pas qu’on puisse devenir d’un rouge aussi violent avec une telle fulgurance. Son regard méprisant en disait long sur l’estime qu’il me portait.

	 

	La Mauricette c’était pire : ce n’était plus des yeux qu’elle avait pour me regarder, c’était des poignards incandescents.

	 

	Ceux de ma Mélanie étaient, eux, bien brillants : l’humidité du désespoir.

	 

	Le Nikki lui-même… non ! Là, j’exagère.

	 

	Je pouvais dire adieu aux bons points que jusqu’alors j’avais pourtant bien mérités, en supportant cet univers du chien-roi qui m’était totalement étranger.

	 

	Si, un seul instant, je m’étais imaginé que je prendrais un jour la succession de mon futur beau-père, il me vint une certitude : de ce côté-là, mon avenir était plutôt bouché.

	 

	Il n’y eut point besoin de me reconduire.

	 

	***


 

	 

	 

	 

	 

	Les gros bateaux

	 

	 

	 

	Ça m’a fait un sacré choc : la une du journal daté du 11 mai 2020.

	Une splendide quadrichromie qui me ramenait soixante ans en arrière.

	 

	Mes yeux ont subitement pris un gros coup de brouillard comme si j’allais subitement entendre la corne de brume.

	 

	Un magnifique bateau glissant sur sa cale de lancement : le France.

	 

	Un spectacle comme ça on s’en souvient toute sa vie. Moi, je n’ai jamais oublié.

	 

	À l’époque, j’usais mes fonds de culotte au collège à Saint-Nazaire pour faire, comme on dit, mes humanités, et entamer des études pour lesquelles, d’après ce qui était écrit sur mon carnet de notes, je ne manifestais pas un goût démesuré.

	 

	Bref, ça commençait sérieusement à me barber et je m’y ennuyais ferme. Le seul point positif, et qui n’était pas négligeable, c’est que le collège en question donnait directement sur la rade et l’estuaire. Là où le plus beau fleuve du monde vient s’épanouir dans l’océan. La Loire.

	 

	Moi, ce que je voulais ce n’était pas étudier. Je voulais être marin. Naviguer. Partir. Affronter la mer sur les bateaux les plus gros possibles. Ceux que l’on voyait passer régulièrement sous notre nez. Ceux qui étaient tellement beaux qu’il était impensable de rester le cul collé à sa chaise quand l’un d’eux montrait le bout de son étrave.

	 

	Le prof avait beau hurler « Tout le monde assis. Je ne veux voir personne bouger. Regardez le tableau, c’est ici que ça se passe. Vous serez tous punis ! » On n’en avait rien à faire. C’était plus fort que nous. On bravait. Et d’ailleurs, malgré ses admonestations, lui aussi ne se gênait pas pour jeter un œil qui se voulait discret.
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